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Pour les cODdiliona de raboiinemeul, voir a la tiernière pa^e 
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Le nom de Cendrillon, nom modeste, mal-
g r é sa renommée littéraire, vient d'être 
donné et sera gardé par une grande d a m e 
d 'Angleterre dont nous devons taire le nom 
aristocratique. Elle est à B... . Ces dern ie rs 
jours , au retour du bain, son sou'ier ne se 
trouva plus dans la cabine où elle rentra i t . 
La femme de chambre fit mille recherches 
inutiles, et finit par se souvenir que le 
king's-Charles de Mylady était probablement 
le coupable. Effectivement, le petit chien 
avait porté le soulier au loin, et avait ou-
blié de le rapporter. Ce soulier, tout mi-
gnon, passa de main en main , et chacun 
de se dire : A quel introuvable petit pied 
appart ient- i l? Il y avait trop d'Anglais à 
B.. . pour que dos paris ne suivissent pas 
la question. S'il y avait eu là un p r ince . 

il eût parié cer ta inement sa couronne qu' i l 
décou\ r irait la fée capable de chausser un 
tel soulier. Le soir, au salon, tout le monde 
élait à son poste d 'observat ion, et à chaque 
danseuse qui s 'élançait dans une valse ou 
une polka , les lorgnons se braquaient aus-
sitôt sur la chaussure de satin blanc. En-
fin le comte de V. . . , dont les cheveux blancs 
excusent souvent l 'originalité, s'avisa de 
jeter le petit soulier trouvé au travers d 'un 
quadril le. La noble milady auquel il appar -
tenait de s 'en é tonner en r iant aux éclats 
et criant au mirac le ; mais les paris fu ren t 
a n n u l é s , car toutes les femmes qui y ser-
vaient de but étaient des lionnes de beauté 
et de jeunesse des bains, et mi lady . . . a 
passé la soixantaine. Comme on le voit, ce-
pendant , à toutes ses distinctions elle jo in t 
celle d 'un pied délicieux ; et comme elle est 
en outre bonne et gracieuse pour tous, 
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tous lui ont fait l ' i iommago du surnom, 
flatieur m re cas, de Cendrillon. On dit 
qu 'un grain de flatlerie lait plaisir à tout 
â g e ; a u s - i , le l e n d e m a i n , Caux ' rece-
vai t une foule de petils billets par lesquels 
on lui commandai t des souliers pareils à 
ceux de mi lady . . . , souliers de tafl'elas noir , 
d 'une forme avanlageuso el moderne , qui 
laisseraient bien loin les bottines, s'il n e 
savait leur donner également une grâce 
particulière. 

A ce propos, nous avons fait quelques 
études sur la chaussure, à laquelle, de tout 
temps, h s femmes ont apporté un soin par-
ticulier, parce que les hommes y at tachent 
u n e grande importance. Nous y revien-
drons, el, en atienriant, nous s ignalerons 
au jourd 'hu i l ' influence du soulier sur les 
rolies, en ce que les jupes doivent tomber 
do manière à ne pas le cacher, et que le 
luxe des bas est au moins aussi ind ispen-
sable que tout autre luxe. 

Pendan t que nous sommes à B.. . , nous 
y r emarque rons l 'attention que les femmes 
apportent à compenser la simplicité de 
leurs chapeaux [lar une extrême fraîcheur, 
qui ne s'obtient qu'à la condition de les 
changer très-souvent ; les capotes de crêpe, 
par exemple, celles de tulle, doivent offrir 
cc je ne sais quoi ravissant qui n ' appar -
tient qu'aux modes qui sortent de l 'alelier; 
à peine ont-elles un lendemain. Nous di-
sons qu'elles sont fort simples: m a i s c o m m e 
les créations dos Baudranl , Manrice-Beau-
vais, Alexandrine, s'il n'y a qu 'un ruban , ce 
r u b a n a un cachet de g rande nouveau té ; 
si ce n'est qu ' une ruche, elle .sera posée 
d 'une façon dis t inguée ou originale. 

An reste, dans toutes les résidences fré-
()nenlées l'été par le g rand monde, né-
gligés ou parés, les ensembles de toilettes 
.sont c h a r m a n t s ; nous en ci terons quel-
ques-unes : 

Robe en taffetas lilas, avec broché de 
petites grappes de boutons d'or ; jupe ornée 
en tablier de dentelle noire relevée par 
des toisailes lilas et bouton d ' o r ; cor-
sage gi impe ouverte sur fichu à entre-
deux d'application; manches demi-longues 
à sabots d<! dentelle, sous-manches comme 
le fichu ; grand châle en Chant i l ly ; capote 

' Boulerard de i I tal iens , 11. 

e n dentelle d 'Angleterre, avec la barbe en 
ang le t e r r e ; fleurs de mauve sous la passe. 

Robe en barége vert tendre, à vo lan t s ; 
corsage à ceinture, fermé devant par des 
roset tes en passementer ie ; manches lon-
gues, flottantes, avec manches de dessous 
flottantes également , et garnies de deux 
r a n g s de haute valencienne, comme celle 
du hchu à j a b o t ; châle de moussel ine bro-
d ée, en touré de dentelle ; chapeau de paille 
d ' I tal ie , avi c u n e grappe de ra is in noir en -
tourée de feuillage. 

R ohe de laffetas paille pour soirée, avec 
bouil lonnés de tulle de la même nuance , 
posés en tablier et arrêtés par des nœuds 
de ruban paille et a r g e n t ; corsage décolleté 
g a r n i de bouillonnés par tant des épaules 
pour se rejoindre en éventail dans la ce in-
ture ; manches courtes; coiffure en r u b a n s 
pareils à ceux du tablier. 

Robe fond blanc à guir landes bleu de 
F rance , avec petits volants en dentelle 
blanche, surmontés de ruches bleues en 
tulle ; manches et corsage décolletés, avec 
les mêmes o rnemen t s ; gui r lande à la jVé-
dicis en géranium ; création nouvelle de 
C h a g o t ' e t d igne de prendre sa place au 
mil ieu de tous les chefs-d 'œuvre de goût et 
de f ra îcheur qu 'on admire loujours dans 
celle maison : celle guir lande, arr ivant en 
pointe sur le front , va rejointire le peigne 
en écaille b londe, e t .dégage les bandeaux 
ondés et bouffants . 

Robe écossaise vert el blanc, avec un 
seul volant en biais, t rès-haut , qui forme 
comme une seconde j u p e ; corsage décol-
leté et plat, cannezout de mousseline bro-
dée, croisé sur la po i t r ine ; manches lon-
gues demi- larges . CrêpB de Chine b lanc , 
chapeau de paille do fantaisie, avec une 
fleur de glaïeul. 

Robe violet glacé bleu, à corsage ouvert 
et r u c h é ; mantele t pareil ; fichu à la Na-
nello, en peti:s plis séparés par des entre-
deux brodés ; capote de tulle rose ornée de 
choux en tulle. 

Robe de mousseline b 'anche à larges plis, 
a l te rnant avec des guir landes brodées au 
point de plume à même la j u p e ; corsage 
gu impe et f roncé ; manches longuc.s; m a n -
lelet de taffetas lilas, à volanls brodés; c h a -

• R u e R iche l i eu , 81. 
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peau de paille de riz, o rné de rubans b lancs 
et paille torsadée. 

Pour le chez soi , il y a un grand luxe 
de lingerie. Aussi, j a m a i s les ateliers de 
M"* P a y a n ' n'ont-ils eu à déployer u n e 
plus grande act ivi té , à donner p 'us de 
preuves de ce goût exquis, de cette variété 
intarissable, qui ont toujours distingué cette 
maison. Beaucoup de peignoirs blancs ; 
force broderies anglaises sur batiste et j a -
conas. Beaucoup de recherches dans les pe-
tits I jonnets , dont la forme est surtout élé-
g a n t e , selon les ornements qu 'on ajoute . 
On emploie avec succès les rubans de deux 
couleurs. N'oublions pas le bonnet ar/eguin. 
Le fond est composé d 'un tulle très-clair, 
bou i l lonné , et dans chaque pli un petit 
nœud rose , b leu , v e r t , groseille, o r a n g e , 
l i las; toutes les nuam-esenf in qui se retrou-
vent sur la passe, dans u n e valencienne à 
rivière r iche. Il v a s a n s d i r e jue ce genre de 
bonnet ne peut appartenir qu'à une grande 
maison. Le bonnet Inès enveloppe les che-
veux de d e r n è r e , et a des o rnements en 
effilé friso rose , qui re tombent de chaque 
côté comme des branches de fleurs.— Enfin, ' 
le bonnet mousquetaire, dont la passe étroite 
est soutenue par un lai ton, ce qui fait valoir 
la beauté de l 'angleterre , qu'on emploie 
pour ce genre de b o n n e t , entouré d 'un ve-
lours gros vert ou violet, dont les pans flot-
tent en guise de brides. 

Les jupes en mousseline impr imée et vo-
lants fes tonnés, avec le pardessus pare i l , 
ont été tellement portés, qu'i ls ne sont plus 
admissibles que pour le premier lever ; pi us 
ta rd , on les remplace par les peignoirs de 
foulard ou de barége. Ces peignoirs, demi-
ajustés, sont fermés par une ceinture en 
très-large ruban . 

Les enfants participent à l 'élégance de 
leurs m è r e s , et elles apportent à leurs cos-
tumes une coquetteriequi re>semble presque 
à de la rivalité dans les réunions des eaux. 

Les petits garçons ont des blouses cha r -
man tes en nankm brodé, en coutil feston-
n é , en écossais avec passementer ie; des 
pardessus à larges manchese t ouverts, qui 
laissent voir les chemisettes de batiste bro-
dée; les pantalons, un peu courts, s ' a r rê tent 
sur la bottine vernie et à guêtres. 

' Rue V i i i e n n e , 13. 

Les petites filles ont des robes à broderie® 
anglaises posées en tabl ier ; des jupes de 
taffetas à garni tures festonnées et posées 
à plat , avec le canezout en mousseline à 
larges manches , froncées sur un poignet 
brodé. — Des pardessus en tafl'etas de cou-
leur, forme caraco; des capotes en poult 
de soie b l a n c , rose ou vert foncé , pour le 
mat in . 

On ne peut pas disconvenir qu 'out re 
l 'avantage de s'adresser à une maison en 
renom, il y a un grand attrait dans l'accueil 
plus ou moins gracieux qu 'on y reçoit. 
C'e.st sous ce double point de vue que les 
clientes de Clémançon' lui sont fidèles. 
Indépendamment de la grâce de ses cor-
sets, il y a l 'attrait de sa complaisance et de 
son intelligence à plaire. Aussi, quelle est 
la baigneuse qui n'adopte pas le corset 
bonne femme, si commode? le corset amo-
zone, sur lequel les redingotes à corsage 
collant ont si bon air sur le petit corps qui 
fait si bien valoir les robes de bal, et qui 
font la taille svelte et m i g n o n n e , sans 
gêner aucunemen t? — Pour les j eunes per-
sonnes, et pour les soins maternels iju'exige 
leur taille, encore frêle et incer t i ine . M"® 
Clémançon a une prévoyance et un talent 
incontestables. Ses nombreux envois dans 
la province et à l 'é tranger, à celte époque 
de l 'année, témoignent que sa maison con-
serve une réputation et une vogue si juste-
ment acquises. 

LE C l l . ï ï E A U DE W . l l T E R SCOTT. 
Les romans de Walter Scott sont pour 

beaucoup dans la curiosité qui an ime le 
voyageur visitant PEcosse, et la mémoire 
du célèbre romancier reçoit ordinai rement 
l 'hommage de la première excursion que 
l 'on fait dans le pays après avoir vu F,<iiin-
bourg. Il n'est pas d 'é t ranger qui ne s ' em-
presse d'aller visiter le chà 'eau d'Abbots-
fo rd ,demeureque sir Walter Sc. ut fit élever, 
où il vécut , où il éi'.rivit, où il m o u r u t , el 
qui appartient aujourd'tmi à son petit-fils, 
officier dans l e sg irdes de la reine Victoria. 

Abbotsford est situé au-des.sous de la 

• R u e du Port-Mahon, 8. 
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roule du village de Melrose, à mi-côte, dans 
une enceinte de collines ; on entre dans un 
parc de peu d 'é tendue, mais r i chement 
planté et entretenu avec un grand soin ; on 
suit la pente rapide et s inueuse des allées 
bordées d 'un épais taillis, el c'est seulement 
en a r r ivant à la grille du petit jardin qui 
entoure l 'habitation que l'on aperçoi t , à 
quelques pas de d i s tance , le château, con-
strui t dans le style du moyen â g e , comme 
la plupart des demeures se igneur ia les , des 
maisons de campagne et des édifices publics 
nouvel lement bâtis en Ecosse et en Angle-
terre. La symétrie et la régular i té n 'on t 
r ien à voir ici ; c'est un assemblage de tours 
et de tourelles, de terrasses, de créneaux et 
de clochetons capricieusement g roupés , de 
façon à former un ensemble gracieux et 
pittoresque. La fantaisie du romancier , ser-
vie par un habile archi tecte , a mervei l leu-
sement a t te intce but. Le caste] d'Abbotsford 
est, dans de modestes proportions, un chef-
d 'œuvre du g e n r e , et, si ce n 'élaient la cou-
leur de ses p i e r re s , leur intacte conserva-
tion et la date de 1822 inscrite sur sa fa-
çade , on le prendrai t pour un monumen t 
contemporain de la bataille de Flodden. 

Au pied du coteau , sous les fenêtres du 
manoi r et dans le domaine du châtelain , 
passe la Tweed, cette r ivière célèbre qui va 
plus loin séparer l'Écosse de l 'Angle ter re , 
et dont les bords on t été le théâtre de tant 
d ' événements historiques. Abbotsford si-
gnifie le gué de Vabbé. Un a b b é , supér ieur 
du monastere de Melrose , avait c o u t u m e , 
lorsqu'il allait chevaucher dans les envi rons 
de son abbaye, de traverser la rivière à cet 
endro i t , qui offre un passage facile et peu 
profond. Cet abbé, dit la c h r o n i q u e , était 
un cadet de la noble famille des barons de 
Kaiso ; ent ré dans les ordres religieux contre 
sa vocation, il portait sous sa robe de 
moine les passions d 'un chevi.lier; e t , en 
dépit de la règle, profitant des licences que 
lui donnai t sa qualité de supér ieur du cou-
v e n t , il ne se faisait pas faute de se livrer à 
ses penchants et de suivre les pratiques les 
plus mondaines . Chaque jour , après vêpres, 
il monta i t à cheval, non pas sur une de ces 
douces haquenées dont l 'amble s 'accom-
mode à la timidité d 'un homme d 'égl i se , 
mais sur un fougueux et rapide coursier 
qu i ne pouvait être conduit que par un 

cavalier vail lant et accompli. Lorsqu'il pas-
sait, ferme sur ses é t r i e r s , la tête hau te et 
l'œil a r d e n t , nul ne se serait avisé de lui 
demander : « Monsieur l ' abbé, où allez-
vous? » Les bonnes gens pens^ùent, dans 
la simplicité de leur â m e , qu'il allait faire 
ses dévotions à quelque chapelle reculée , 
et ils s 'agenoui l la ient p ieusement sur la 
rou te pour recevoir la bénédiction que le 
saint homme leur envoyait du bout de sa 
cravache. Traversant la Tweed au gué qui 
lui doit son n o m , l 'abbé poursuivait sa 
course jus(|u'au château de Treimore , situé 
à deux lieues plus loin. Arrivé au terme de 
son pè le r inage , il mettai t pied à terre, at-
tachait son cheval à un a rbre , et frappait à 
une petite porte qui s 'ouvrait discrètement. 
Ces précautions lui étaient recommandées , 
non-seulement par la dignité de sa r o b e , 
mais encore par ménagement pour la ré-
putation d 'une dame que ses visites assi-
dues auraient g ravement compromise si 
elles n 'étaient pas restées secrètes. La belle 
comtesse de Treimore habitait le châ teau ,où 
elle vivait en recluse, et dans une sorte de 
veuvage qui lui était imposé [lar l 'ambit ion 
et par la jalousie de son époux. Le comte 
résidait presque toute l 'année à Edimbourg , 
près du roi ; retenu par les devoirs de sa 
charge de chambellan, t t cherchant à pous-
ser sa for tune aussi haut que possible, il ne 
voulait pas s 'embarrasser de sa f emme et 
l'exposer aux périls d 'une cou r aussi dis-
solue que l'était la cour d'Écosse à cette 
époque. Il la croyait plus en sûreté dans 
son château de Treimore, sous la garde de 
son vieux majordome, de ses fidèles écuyers 
et de SOS serviteurs dévoués. L'excellent 
époux avait compté sans l 'abbé de Melrose. 
Ent re une châtelaine qui s 'ennuie et un 
moine qui cherche a v e n t u r e , la rencont re 
est plus menaçante pour le mari que ne le 
seraient les séductions des court isans les 
plus alertes. J e u n e , bien fait et de bonne 
raine, l 'abbé n 'eut pas de peine à faire ac-
cepter ses consola t ions;—et voilà comment 
et pourquoi , chaque j o u r , après vêpres , il 
quittait l 'abbaye, monté sur son coursier 
f r i n g a n t , et passait la Tweed à l 'endroit où 
s'élève au jourd 'hui le château d'Abbotsford. 

Protégé [ a r le mys tè re , que respectait 
l 'aveugle piété des habitants du c a n t o n , le 
tendre pèlerinage de l 'abbé se prolongea 
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pendant un long espace de t emps ; — mais 
les félicités coupables ne sauraient être 
éternelles, et le ciel ne peut permettre que 
les lois divines et huma ines soient impuné-
men t violées par un homme investi d ' u n e 
sainte mission. La vigilance des gens du 
château que le comte avait chargés de ga r -
der tous ses biens, longtemps mise en dé-
faut par l 'adresse de la châtelaine el par la 
prudence de l 'abbé , devint enfin clair-
voyante et découvrit le secret des entrevues 
si ass idûment renouvelées. Aussitôt un avis 
prompt et sûr partit pour Edimbourg , af in 
d 'apprendre au comte ce qui se passait. Un 
soir donc, pendan t que la comtesse et l 'abbé 
étaient dans l 'oratoire, le pont-levis du châ-
teau s ' aba issa , une troupe de cavaliers en-
vahit les cours in té r ieures , et l 'escalier re-
tentit du choc des éperons el du cliquetis 
des épées. C'élait le comte qui venait avec 
u n e bonne escorte châtier le cr ime et ven-
ger son affront . Averti par le bruit , et soup-
ç o n n a n t ce qui en é t a i t , l 'abbé comprit 
qu'il n 'y avait pas d 'autre parti à prendre 
que la fu i t e , et, laissant la comtesse éva-. 
nouie, il s 'esquiva lestement par la fenêtre 
au moment où l'époux outragé renversait 
la porte d 'un coup de pied violent et vigou-
reux. Parcourant le chemin qu'il avait suivi 
tant de fois avec une émotion plus douce , 
il parvint sans encombre à l 'endroit où son 
cheval était a t t aché , et enfourchan t le no-
ble des t r ier , il .s'éloigna de toute la vitesse 
d 'un galop foudroyant. 

Mais le comte voyant fuir le t ra î t re , s'é-
tait mis en c a m p a g n e avec ses g e n s , qu'il 
avait lancés dans toutes les direct ions, el 
bientôt, malgré la rapidité de sa mon tu re , 
l 'abbé entendit derr ière lui ceux qui le 
poursuivaient et qui étaient sur le point de 
l 'atteindre, lorsqu'il s 'arrêta tout à coup, et 
s 'enveloppant à la hâte de sa robe do moine, 
qu'i l avait empor t i e dans sa fuite, il se 
dressa sur ses étriers et s 'écria d 'une voix 
formidable : « Ar r i è re , méc réan t s ! » A 
l'aspect de ce blanc fantôme, au son de cette 
voix ter r ib le , les cava l ie rs , croyant avoir 
afliaire au d i a b l e , tournèrent bride et se 
sauvèrent épouvantés . L'abbé cont inua sa 
course ; mais déjà d 'autres chasseurs 
étaient sur ses t races, ayant à leur tête le 
c o m t e , qui n 'était pas h o m m e à s 'effrayer 
d 'une robe de moine. Pressé de mettre la 

Tweed entre lui et ses persécuteurs, l 'abbé, 
troublé par le p é r i l , trahi par sa précipita-
l ion, el t rompé par les t énèb re s , s 'engagea 
dans la rivière à u n e portée d 'arbalète au-
dessous du gué qu'il prenai t habituelle-
men t . La rivière en cet endroi t était pro-
fonde et le courant rapide; le cheval perdit 
pied, fut empor t é , s 'enfonça dans les flots 
et noya son cavalier. — Le lendemain on 
trouva sur la grève deux cadavres : l 'abbé 
de Melro.se et son cheval. 

En re tournant au château, après sa pour-
suite inu t i l e , le comte aura i t pu se venger 
sur sa criminelle épouse , et la tuer sans 
autre forme de procès; mais il se contenta 
de lui dire : 

— Vos fréquentes conférences avec l 'abbé 
de Melrose, m a d a m e , ont dû vous préparer 
suf f i samment à la vie monast ique. Je vais 
donc vous conduire chez les Bénédictines 
de Glascow, sainte maison oii vous passerez 
le reste de vos jours en expiation de vos 
fautes. 

Walter Scott aura i t pu composer un ro -
man avec celte histoire de l 'abbé de Melrose, 
dont le récit nous a retenu à la gri l le d 'Ab-
botsfor.l plus longtemps que le concierge 
du château n'y laisse les visiteurs qui se 
présentent . Au premier coup de sonnette , 
ce digne concierge arr ive, son Irou.sseau de 
clefs a la ma in , — il ouvre, il salue, il vous 
dit : Soyez les bien venus, — tout cela en 
même temps, avec une prestesse et une ci-
vilité qu'on ne saurait trop louer. De plus, 
ce modèle des concierges parle français 
d 'une façon très-intell igible, el c'est là un 
talent très-rare en Ecosse. 

Conduits par le complaisant c i cé rone , 
qui, en l 'absence du maître , fait aux é t ran-
gers les honneur s d'Abbolsford , vous tra-
versez le ja rd in . A côté de la porte princi-
pale du château est une pierre tumulaire 
sur laquelle s'élève l ' image sculptée d 'un 
lévrier : — c'est le tombeau el la statue de 
Maïda, un des trois chiens favoris de Wal ter 
Scott. Les deux autres se nommaien t Camp 
et Bran. Dans ses portraits el dans les mo-
n u m e n t s consacrés à sa gloire, Walter Scott 
est toujours représenté ayant à ses côtés un 
de ces fidèles compagnons. — Mais la porte 
est ouverte : ent rons . 

Le re/.-de-chaussée d'Abbolsford est un 
musée d 'une incomparable r ichesse , qui 
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renfe rme les reliques de tous les temps qu 'a 
parcourus l 'écrivain, de tous les événements 
qu'il a r acon tés , de tous les personnages 
qu'il a mis en scène. C'est un vestiaire et 
un arsenal où tous ses héros pourraient 
s 'habiller et s ' a rmer de pied en cap. Il y a 
des a r m e s de toutes les époques , a rmes de 
guer re et d e c h a s e, des lances, des piques, 
des arcs, des javelots, des arqui-huses, des 
casques, l e d r i k des montagnards , la hache 
du Lochlaber, le petrinab, la per tuisane, la 
claymore, le mousquet et le fusil dans tou-
tes leurs var ié tés , des pistolets de tous les 
ca l ibres , des ha rnachemeni s de chevaux , 
des cuirasses, des boucliers, des dagues, des 
poignards, des a rmures d 'un admirable tra-
vail, des cottes de maille légères, f ines et 
souples comme le tricot de soie, el impéné-
trables à l 'acier le plus t ranchant et le plus 
a igu. La plupart de ces a rmes onl appar -
tenu à des hommes illustres ou fameux : — 
c'est le sabre de Douglas, le casque de Percy, 
la cuirasse de Montmouth , le fusil de Rob-
Roy, le pistolet de Claverhouse; — tout cela 
t rès-authent ique , sous l'expresse garant ie 
de \ \ aller Scott. 

Viennent ensuite d 'autres objets non 
moins curieux , des ins t ruments de musi-
que, des parures, des coffrets, des meubles, 
des ustensiles el des bijoux du moyen âge, 
depuis la couronne de duchesse jusqu 'au sif-
flet d ' a rgen t avec lequel les femmes de haut 
r a n g appelaient leurs domestiques avant 
l ' invention des sonne l t t s ; depuis la salière 
([ui a f iguré sur la table des Stuarts à llo-
lyrood, jusiju 'au gobelet de fer dans lequel 
^\•allace a bu l 'usquebaugh. 

Puis ce soul des tableaux de toutes les da-
tes et de tous les maîtres ; d 'anciens el pré-
cieux port ra i ts ; les héros de Walter Scott 
peints d 'après n a t u r e ; les vues des sites les 
plus remarquables de l'Kcosse; les princi-
pales si'ènes décriies ]iar le romancier ou 
représentées au théâtre dans les pièces em-
pruntées à ses livres. — Dans le salon sont 
les portraits de famil le ; Walter Scott , sa 
mère, sa femme, sa fille en costume espa-
gnol . La bibliothèque est ornée de meubles 
d ' une g rande valeur : — une table donnée 
par le roi ; un guéridon offert par lord By-
ron : des chaises gothiques admirablement 
sculptées, et parmi beaucoup d ' au tn s objets 
d 'ar t , un buste de \ \ 'a l ler Scott pareil à ce-

lui qui o rne u n e des salles du château de 
Windsor , et un portrait du propriétaire ac-
tuel d 'Abbotsford , ' i r Walter Scoll-Lockarth, 
petit-fils de l 'illustre romancier , son unique 
descendant et son seul héri t ier . 

Le cabinet de travail est tel qu'il l'a laissé : 
— les livres dans le même o rd re ; le bureau 
et le g rand fauteuil de cuir installés près 
d 'une fenêtre d'où l'on voit la Twi^ed ser-
penter dans la plaine. ~ On vous montrera 
dans la salle à manger la place où fut trans-
porté le lit de W'alter Scott mouran t et où il 
rendi t le dernier soupir. On conserve pré-
cieusement un grand nombre d'objets dont 
il faisait habi tuel lement usage : — son e n -
crier, son canif , son couteau, sa canne , ses 
fusils de chasse el une magni f ique épée qui 
lui fut donnée par les c lans mon tagna rds 
qu'il avait eu l ' honneur de présenter à 
Geo'-ges IV dans la visite que ce princo fil 
à Edimbourg On garde également avec un 
pieux respect, et l 'on m o n t r e , renfermés 
dans une armoire vitrée, les derniers vête-
ments que porta Walter Scott : — un habit 
de chasse en drap brun garni de boulons 
d'acier, un gilet de poil de chèvre à p lites 
r ayures , un pautiilon à petits carreaux 
blancs et noirs, des guêtres en drap couleur 
noisette, de gros souliers noirs et un cha-
peau gris. 

Waller Scott a laissé une belle f o r t u n e , 
bien qu'il ne fiH pas à beaucoup près aussi 
r iche que ses libraires. Chaque fois i ju 'un 
de ses romans était sous presse, un bât iment 
appare i l la i ldans le port d 'Edimbourg, el dès 
(jue l 'ouvrage paraissait, le vaisseau mettait 
à la voile, emporl. int vingt raille exemplai-
res dans les colonies anglaises. L'Angleterre 
et l'Ecosse en absorbaient un pareil n o m -
bre. Jugez d 'après cela ce que les édi teurs 
onl dû gagne r . 

Quant aux richesses art ist iques d'Abbots-
ford, ce sont en g rande partie des présents 
faits à l 'écrivain. Les familles dont il citait 
les ancêtres se plaisaient à lui offrir quel-
ques re l i i iuesde ces héros ; les villes qu'il 
célébrait lui laisaienl de pareils dons. On 
ne découvrait pas d m s le territoire de l'E-
cosse un .-eul débris d 'amiquité sans que 
Walter Scott e i eût sa | .a r t ; on ne démolis-
sait pas un vieil éd i f i . e , châ teau , palais , 
église, monastère ou prison, sans qu'il en 
eût un f ragment . C'est ainsi qu'il a tapissé 
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de pierres monumenta les les mur s de son 
ja rd in , el qu'il a placé à l 'une des lours de 
son châ eau la porte de fer de la prison 
d 'Ed imbourg , que lui offrirent les magis-
trats de la ville lorsque celte prison fut dé-
molie. 

La ville d 'Edimbourg et le gouvernement 
lui devaient bien quehiue petit cadeau en 
récompense du signalé service qu'il leur 
avail rendu et du magnif ique présent qu'il 
leur avait lait. — .\u milieu des révolutions 
qui avaient bouleversé le pays, le trésor el 
la maison royale d'Ecosse, les d i aman t s et 
les j ' iyaux de la couronne avaient d i spa ru ; 
tou les les recherches pour les retrouver 
avaient élé vaines, on pensa que ces riches-
ses avaient été pillées, ce qui élait assez 
probable , et que les voleurs s 'élaient em-
pressés sans doute de fondre l'or et d 'égre-
ner les pierreries. Doux siècles environ s 'é-
taient écoulés depuis cette disparition, et le 
soupçon du pillage était enregistré dans 
l 'histoire comme un fait avéré. Mais, en 
fouillant les vieilles chroniques pour y pui- ' 
ser les renseignemenLs nécessaires à ses œu-
vres, et en é tudiant avcc un soin minutieux 
l 'époque tumultueuse où les d iamants de la 
couronne avaient disparu, ^ ' a l t e r Scott fut 
a m e n é à penser que la version du pillage, 
jusqu 'alors acceptée comme vraie, n 'étai t 
( ju 'une supposition dénuée de fondement , 
et que ces joyaux, que l'on croyait défigurés 
et perdus, avaient été p rudemment placés 
en lieu de sûreté el devaient pouvoir être 
retrouvés quelque p a r t ; — mais o ù ? Com-
ment découvrir celte cachette (pii avait 
échappé aux recherches faites autrefois, que 
le hasard avait respectée, que le mystère et 
le temps enveloppaient de leurs ombres ? 
Le romancier , avec la patience qui caracté-
risait son talent, interrogea les événements 
et les personnages de l 'époque; il les suivit 
¡ lasà pas dans leurs moindres démarches , 
et ses laborieuses investif,'ations le condui-
s i rent à la porte du château d 'Edimbourg, 
où il s 'arrêta eh disant : « C'est là ! » Il 
était guidé par cette seconde vue que l ' in -
leliigence et le travail donnent beaucoup 
plus sû rement que l 'art et le Huide du ma-
gnétiseur ne l 'éveillent dans les rêves du 
somnambul i sme. Ki-slait à savoir dans 
quel coin de la vaste citadelle le trésor 
était caché. Wal ler Scott étudia le plan de 

la forteresse avec la profonde et lumineuse 
méditation que Christophe Colomb mit à 
étudier l 'Incomplète mappemon le du qu in-
zième siècle, et, comme le navigateur , le 
romancier , après avoir habilement examiné 
les localités, parvint au terme de ses calculs 
et posa le doi^t sur un point de la carie, en 
disant une seconde fois : — «C'est la ! » 

A cette époque, Walter Scott était déjà cé-
lèbre, de sorte que lorsqu'il fit part de ses 
idées au gouvernement br i tannique , on n e 
le regarda pas comme un visionnaire, et 
quand il demanda les moyens de réaliser 
sa découverte, on s 'empressa de mettre à sa 
disposition toutes les ressources nécessaires 
et de lui donner licence pleine et ent ière 
pour fouiller la citadelle avec la pioche et 
le mar t eau . Le romancier se mit à la téle 
de quatre ouvriers m i n e u r s ; il leur fit ou-
vrir une petite t ranchée qui démasqua une 
murai l le dans laquelle une brèche fut pra-
li(iuée, et l'on entra dans une chambre se-
crète, murée depuis deux siècles. Au fond 
decot te chambre il y avait un g rand coffre 
do bois de chêne, bardé de fer el muni d 'une 
énorme ser rure et de deux gigantesques 
cadenas. Les magistrats de la ville fu ren t 
appelés pourassis ter à l 'ouver ture du coffre. 
On fit sauter la ser rure , les cadenas cédè-
rent aux morsures de la l ime ; on souleva 
le pesant couvercle, el aussitôt les ténèbres 
du caveau s ' i l luininèronl à l'éclat de l'or et 
au feu des pierreries : — le coffre r en fe r -
mait les parures royales, la couronne , lo 
diadème, deux sceptres, une g rande épée, 
des colliers et des décorations en d iamants 
et beau ioup d 'autres objets splendides et 
majestueux. 

Ce fut pour Walter Scott un nouveau ti-
tre à la reconnaissance de ses compatriotes, 
qui lui ont voué une admirat ion fanat ique, 
re fusant même de faire la part de ses er-
r eu r se l des défauts qui parfois ont obscurci 
son talent et d iminué le méri te de ses œu-
vres. Ils ne veulent pas convenir que le cé-
lèbre romancier se laissait trop dominer par 
l'esprit de parti, el que souvent il a l'ait 
preuve d 'une partialité condamnable et 
d 'une insigne mauvaise foi dans sa manièro 
d 'envisager et de reproduire les événements 
historiques. 

EUCÈ.N'E Gnxor. 

' I 

Ayuntamiento de Madrid



I ' 

s 

L'OPERA EN 93. 

M. Léon Krentzer a c o m m e n c é un travai l 
s u r l 'opéra en Europe , qu'i l publ ie d a n s la 
Gazelle musicale. Son de rn ie r ar t ic le c o n -
t ient de curieux détails s u r l 'Opéra en 1793. 

. . . . Si Héber t et Henr io t p ro tégea ien t 
l 'Opéra, dit M. Léon Kreutzer , il ne fau t 
pas croire qu ' i l s se m o n t r a s s e n t i n d n l ç e n t s 
à l 'égard des c h a n t e u r s . Leur sévéri té ce-
p e n d a n t n 'é ta i t pas de m ê m e n a t u r e q u e 
celle qu 'exercera i t u n cr i t ique musica l de 
no t re temps su r les vir tuoses de nos théât res . 

Les deux nouveaux d i rec teurs des Beaux-
Arts n ' a v a i e n t peut -ê t re pas l 'oreil le t rès-
f ine , et ils pensa ien t sans doute que deux 
ou trois fausses notes commises d a n s u n e 
soi rée , ce n 'é ta i t pas u n e ra i son suff isante 
pour vous couper le cou . 

Mais s'ils a v a i e n t l 'orei l le i ndu lgen t e . 
Henr io t e t Héber t ava ien t le pa t r io t i sme 
o m b r a g e u x et sévère . 
il Héber t , pour s t imule r le zèle des c h a n -
teurs , et au^si parce qu'i l avait conçu des 
soupçons cont re q u e l q u e s - u n s d ' e n t r e eux , 
ava i t écr i t les n o m s de v ing t -deux suspects 
s u r u n e liste spéciale . 

D a n s ses m o m e n t s do b o n n e h u m e u r , il 
se plaisait à la leur m o n t r e r facétieu.sement. 

Or. l 'on sai t ce que c 'était q u e les listes 
d 'Héber t . 

Pa r sa compla i sance à r ep résen te r le rôle 
de la Liberté , à se laisser p r o m e n e r pa r la 
ville su r les b ras des sans-culottes. M"® Mail-
lar t se fit la p remiè re effacer de la liste fatale. 

Vestris, bien insp i ré , ayan t paru u n soir 
s u r la scène avec un b o n n e t rouge , et s 'é-
t an t l ivré aux g a m b a d e s les plus d iver t i s -
santes avec deux religieuses, Héber t fu t si 
e n c h a n t é qu ' i l raya é g a l e m e n t le n o m de 
Vestr is . 

Lainez eu t p lus de pe ine à se fa i re p a r -
d o n n e r . 

Lainez avai t s i n g u l i è r e m e n t contril^ué 
au succès de l ' admi rab le c h œ u r d'Jphigénie 
en Aulide : Aimez, celébrez voire reine. 

La r e i n e Marie-Antoinet te assistai t à la 
première r ep résen ta t ion . Le public lui fit 
' appl ica t ion de ces vers , qui , c h a q u e fois, 

é t a i en t applaudis avec en thous ia sme . 

C'était Ifi u n bien fâcheux précédent pour 
Lainez ; auss i , ma lg ré les suppl ica l ions des 
amis de l ' i n fo r tuné c h a n t e u r , Hébert tenai t 
b o n . 

Il fallait c ependan t sor t i r de cette posi-
tion cruel le . Ce fu t la Marseillaise qui sauva 
Lainez . 

Lainez le débonna i r e , le royal is te Lainez, 
barboui l l é de noi r et de rouge , semblab le 
à u n soldat iv re de s a n g et de poudre, La i -
nez , le fu.sil au po ing , et c o m m e d o m i n é 
par l ' i r résis t ible e n t h o u s i a s m e du pa t r io-
t isme, s ' é l ançan t sur la scène, i n t e r rompi t 
la représenta t ion et e n t o n n a sub i tement les 
p remiè res phrases de l ' h y m n e pat r io t ique 
avec tan t d ' é l an , tant d ' éne rg ie , que le bon 
Héber t se sent i t a t t endr i r , qu' i l embrassa 
La inez à la fin de la pièce, et lo p roc lama 
le p remier c h a n t e u r de la Républ ique . 

Lainez vena i t de rache te r sa tête au fai-
ble prix d ' u n e n r o u e m e n t qu ' i l g a r d a six 
mois . 

Ce p a u v r e Marat, si méchamment mis à 
mort par Ctiarlotte Corday, venait- i l à t ré-
passer , à l ' ios tant l 'Opéra avai t la c h a r g e 
de p répa re r u n e solenni té qui t émoignâ t 
de toute la dou leu r que la pat r ie ressenta i t 
d ' u n e part ille per te . 

Lors de l ' i naugura t ion du buste du g r a n d 
patriote, auque l celui de Sa in t -Fa rgeau 
avai t été ad jo in t , l 'Opéra, de nouveau , du t 
t émo igne r la par t qu'i l p rena i t à u n si glo-
r ieux é v é n e m e n t . 

Comme le comité de salut public n 'é la i t 
pas un maî t re q u e l 'on osât servir négl i -
g e m m e n t , la fêle fu t splendide. 

La fiiçade de l 'Opéra représen ta i t u n e 
m o n t a g n e , au s o m m e t de laquel le on re -
mar( |uai t les images vénérées . 

Bientôt , au mil ieu d ' u n peuple i m m e n s e , 
on vit .s'avancer de j e u n e s vierges ( les 
choris tes de l 'Opéra) , vêtues do robes b l an -
ches, les bras nus , la têle cou ronnée de 
f leurs. Arrivées au pied do l 'autel, elles e n -
t o n n è r e n i un c h a n t t e rminé a ins i : 

J u r o n s , su r n o s g la ives s a n g l a n t s , 
D ' e x t e r m i n e r l e s t io rdes des r e b e l l e s ; 

D i v i n i t é des c œ u r s t i Jè l e s , 
L i b e r t e , r eço i s nos s e r m e n t s 1 

A ce Numéro est joinle ta planche 2460. 

LE PETJT COURRIER DES DAMES 
Paraît tous les cinq jours ; sept gravures par mois , — et une double planche de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
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